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ACTE I.

Le théâtre représente un petit salon éclairé par des

girandoles et un lustre : deux portes de côté, une

au fond donnant sur une galerie. A droite une

psyché.A gauche une table et tout ce qu'il faut

pour écrire,

SCÈNE I.

LE DUC DE SILVA, LE MARQUIS D'A-

VEIRO, entrant par le fond.

LE MARQUIS, Enfin, mon cher Silva, je

· te retrouve.,. après quinze grands jours...

c'est heureux !.. encore faut-il que la mar

quise de Tavora donne une fête...

LE DUC. A laquelle je t'assure, mon cher

d'Aveiro, j'etais loin de m'attendre.

LE MARQUIs. N'est-ce pas merveilleux ?

tant de luxe... de si beaux palais... Lis

bonne tout entière sortie de ses ruines...

LE DUC. Deux ans après un tremblement
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de terre, qui n'avait pas laissé une maison

debout.

LE MARQUIS. C'est qu'il faut l'avouer...

quoiqu'il soit notre ennemi et que nous

conspirions contre lui... ce Pombal a du

bon... c'est un grand ministre.

LE DUC. Chut! prends garde... si la mar

quise t'entendait. #

LE MARQUIS. Oh ! je sais... son mari dé

pouillé, proscrit par Pombal, voilà de

bonnes raisons pour le détester... aussi,

travaille-t-elle contre lui, avec un zèle,

une ardeur... -

LE DUC. Quand, peut-être, il suffirait

d'un mot...

LE MARQUIS. Mais laissons la politique,

et réponds à mes questions : Que fais-tu,

que deviens-tu, où te cache-tu depuis

quinze jours?.. -

LE DUC. Je suis,amoureux.

LE MARQUIS. Belle nouvelle ! est-ce que

tu ne l'es pas toujours ?..

LE DUC. Oh! mais cette fois.., c'est sé

rieux... j'aime passionément.... à en per

dre la tête. -
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LE MARQUIS. La tête seulement... tu ne

risque rien. -

LE DUC. Ne plaisante pas... figure-toi

une jeune fille... un ange. à -

Air : De la Madone.

Inès est la fleur du village,

Son cœur est pur et sans amour ;

Inès aux champs a vu le jour,

C'est assez dire qu'elle est sage.

Orpheline et sans protecteur ,

· Inès avait dès son enfance

Pour guide et pour seule défense

Et sa vieille grand-mère et son digne pasteur.

DEUxIÈME CoUPLET.

L'aiguille en main passant sa vie,

Coudre et broder est son talent ;

Pour l'épouser s'offre un manant ,

Inès en vain pleure et supplie...

On la presse; ah ! quelle douleur.

lnès alors dans son délire,

Un jour laisse là, sans rien dire,

Son futur, sa grand'-mère et son digne pasteur.

C'est qu'en y pensant bien, la pauvre enq y p P



fantn'avait pas d'autre parti à prendre; elle

vint à Lisbonne, où depuis deux mois elle

travaille chez une de nos première modis

tes... ah! mon ami, si tu savais, quel

ange !..

LE MARQUIS. Style d'amant heureux.

LE DUC. Heureux ! tu t'y connais... j'en

suis bien loin.

LE MARQUIS. Elle ne t'aime donc pas ?..

LE DUC. Au contraire, elle m'adore...

mais c'est la vertu même... -

LE MARQUIs, riant. Une vertu !.. qui

, t'adore, toi?.. -

LE DUC. Moi-même, et sans me connaî

tre...

LE MARQUIS. Ah! je conçois alors.

LE DUC. Je veux dire... sans connaître

mes noms et qualités... je me suis donné

pour un simple étudiant, le senor Manoël ;

c'est plus commode. avec ces petites fil

les... et puis ce mystère... cet incognito

ont quelque chose de piquant, de neuf qui

me plait.

Air : Ojour plein de charmes. (la Fiancée.)

De fille naïve e

Si mon cœur amoureux désire les attraits
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A la belle trop craintive , i ' , !

Adroitement, je cache mes projets«

Je sais avec mystère … , - -

La séduire et me taire. ' |

Le secret plait au cœur épris,

Et du bonheur double le prix º

Pour ma grisette, -

An cœur franc sans détours,

D'une ardeur discrète ,

Moi, je brûle toujours.

Je dois à la ruse

Son amour, son cœur ; " ,

Mais si je l'abuse,

C'est pour son bonheur.

Pour ma grisette, eto.

LE MARQUIS Très bien, mais en vérité,

j'admire comme l'amour de la vertu cham

pêtre et bourgeoise règne, en ce moment.

dans le cœur de tous les mauvais sujets...

LE DUC. Comment, marquis, est-ce que

tu aimerais aussi...

LE MABQUIS. Moi! du tout... mais le

marquis de Mello prétend avoir rencontré

dernièrement...

LE DUC. Le fat !..

LE MARQUIS. Et le roi... le roi, qui se



croit être encore prince royal et recom

mence à courir incognito...

LE DUC. Comment, encore !..

LE MARQUIS. Que veux-tu?.. Pombal

s'est emparé de tout, fait tout, ordonne

tout, se mêle de tout... il faut bien que le

roi aille chercher des distractions ailleurs...

et, (Avec mystère.) l'autre semaine, on le

rencontrait tous les matins dans la rue Au

gusta.

LE DUC, vivement. La rue Augusta !

LE MARQUIS. Chut ! tais-toi, voici quel

qu'un.

Le duc remonte la scène pour voir qui vient

sCENE II.

Les Mêmes, GIL DIAZ, portant un pla

teau de porcelaine.

GIL DIAZ, il entre d reculons et parle d la

cantonnade. Laissez donc...il y a du monde

dans le salon... mais ça n'empêche pas le

service... (Il se retourne et se heurte contre

le marquis; la porcelaine tombe par terre.)

Ah ! là, là...

LE MARQUIS. Le maladroit !..

GIL DIAz, ramassant la porcelaine. Oui,
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c'est vrai, en voilà une fameuse de mala

dresse !..

LE DUC. Eh! parbleu... c'est Gil Diaz,

cet original. -

GIL DIAZ. Comme vous dites , monsieur

le duc, et vous venez de voir encore une

de mes... originalités... (Examinant une

tasse cassée en deux.) Je n'en fais jamais

d'autres !.. plus je vais, plus ça augmen

te... que voulez-vous ?.. quand la tête vous

tourne... quand on éprouve le besoin de

s'élever.

LE MARQUIs Et c'est pour t'élever que

tu jettes tout par terre.

GIL DIAZ. Suite de l'ambition... comme

· disait le père gardien des capucins , qui

m'a montré mes lettres, car je suis lettré...

quand on roule sur le char de la fortune...

LE DUC, riant. Tu roules donc ?..

GIL DIAZ. Si je roule ?.. je brûle le pa

vé... derrière le carrosse de madame la

marquise... l'amour m'a fait ambitieux...

l'ambition m'a fait domestique...

LE DUC, s'approchant de lui. Comment...

amoureux aussi, mon pauvre garçon ?..

GIL DIAZ. Je le fus, je le suis, et je le
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serai; voilà mon passé, mon présent et

mon futur...

LE MARQUIS. Il est fou !..

GIL DIAZ. Pour elle ?.. oui, elle a b eau

me dédaigner... me fuir... car elle m'a

fui... la cruelle, l'ingrate ; la veille du

jour où nous devions signer le contrat,

elle est allée je ne sais où... et c'est pour

ça que je suis venu à Lisbonne ; je me suis

lancé dans la carrière des honneurs, des

places... et je viens d'en atteindre le der

nier terme par ma nomination... de valet

de chambre d'une marquise...

LE MARQUIS. Diable ! ça tient du pro

dige !..

GIL DIAZ. Non, ça tient de moi, de mon

mérite... et puis j'ai des protections.... l'al

cade mayor, rien que ça... il m'estime

beaucoup... c'est moi qui l'ai poussé...

(Mouvement du duc.) Oui, c'est moi qui

l'ai poussé dans sa voiture, le jour où le

peuple voulait l'empêcher d'y monter...

et je n'aurais qu'un mot à dire...

LE MARQUIS. Ah! ah! c'est très plai

Sant...

LE DUC. Vous verrez que Gil Diaz de
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viendra un grand personnage... un homme

puissant.

GIL DIAz. J'en ai toujours eu l'idée...

(Se regardant.) Avec ça qu'on s'alimente

copieusement ici... mais pardon, voilà les

salons qui se remplissent... le bal va com

II16nC6I'.

LE MARQUIS, regardant au fond. C'est

vrai... (Revenant au duc.) Viens-tu ?..

LE DUC. Qui!.. moi, danser ?.. Quand

je songe à cette pauvre Inès que j'ai laissée

tout en larmes...

LE MARQUIS. Comment ?..

LE DUC. Eh ! oui... j'allais la conduire

au bal du nouveau théâtre, quand j'ai reçu

le billet si pressant de la marquise... il a

fallu mentir... la tromper... et ce n'est

pas facile... elle est jalouse !..

LE MARQUIS. Jalouse et vertueuse ! cette

fille-là n'a pas le sens commun, ni toi non

plus... allons, viens... (Il le tire par le bras,

le duc résiste.) Viens donc... c'est une

walse...

LE DUC, écoutaut. Unewalse... ah! bien,

au fait, ça m'étourdira... (S'arrêtant.) Ce

pendant... -

- Le marquis lui parle bas.



12

SCÈNE III.

Les Mêmes, INÈS, paraissant au fond.Elle

porte un masque et tient un éventail de

l'autre main.

INES,

Air nouveau de M. G Héquet.

O ciel! c'est lui, c'est lui-même ,

Eh quoi! Manoël dans ces lieux.

Ah! cachons bien à ses yeux,

Cachons bien mon trouble extrême.

Le voyant prêt à s'éloigner.

Il part, il va me fuir

Comment le retenir ?

Lui faisant signe.

Psit ! psit !

LE DUc, l'apercevant — au marquis.

Quelle est donc cette jenne dame !

LE MARQUIS.

Je ne la connais pas.

GIL DIAZ.

Ni moi.

LE DUC.

Sur ma foi

C'est l'un de nous qu'elle réclame.

#
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LE MARQUIS.

Ce n'est pas moi,

LE DUC •

Ce n'est pas moi,

GIL DIAZ, d part.

Ce n'est pas moi.

LE DUC, à Inès qui s'est approchée de lui.

Eh quoi, madame !

Je suis celui

Que vous cherchez ici ?

Ah ! de ce trait mon âme est fière,

Car si j'en crois cette taille légère

Cette main, ce pied si gentil,

Tout le reste doit l'être aussi.

INÈs, otant son masque

Eh bien, regarde.

LE DUC.

Ciel !

INÈs.

Silence !

Elle remet son masque.

GIL DIAz, qui à vu Inès dans la psyché.

Dieu : quelle ressemblance !

ENSEMBLE.

LE DUC.

Ah l quel mystère !
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Inès en ces lieux !

Il faut la soustraire

A tous les yeux.

LE MARQUIS.

Tant de mystère

me rend curieux

Il s'approche d'elle,

Comment donc faire

· Pour la voir mieux?

INÈs.

Ah ! quel mystère,

Manoël en ces lieux !

Pourquoi donc vous taire,

Et fuir mes yeux ?

GIL DIAZ, qui s'est avancé avec curiosilé.

Je crois que madame..,

LE DUC, à Gil Diaz. Retirez-vous !..

GIL DIAZ. Que je me retire !.. du tout...

je veux... -

LE DUC. Sors ou je t'assomme !..

GILDIAZ, Ah !.. c'est différent...(A part.)

Ah! mais je reviendrai... (Regardaat Inés

et désignant son nez et sa bouche.) Elle a

9a. .. et ça.,.

Le masque le pousse dehors.
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SCÈNE IV. .

Les mêmes, moins GIL DIAZ.

LE DUC. Comment, Inès, vous ici !.,

quelle imprudence ! quelle folie!..

INÈS. Vous trouvez?.. perfide ! ah! vous

ne m'attendiez pas ? vous espériez me

tromper avec vos prétextes... mais je vous

ai suivi... je vous ai vu entrer dans cette

maison... j'ai attendu... et quand j'ai vu

que vous ne reveniez pas... je me suis

glissée dans la foule... ah! je suis chez une

marquise !.. c'est pour une marquise que

vous m'abandonnez... (Allant vers le

fond.) Où est-elle ?.. ou est-elle ! que je lui

parle...

LE DUC, la retenant. Inès, arrêtez !..

LE MARQUIS. Comment, mon cher duc,

c'est là... .

LE DUC. Eh, oui!..

INÈS, qui le regarde stupéfaite. Duc ?..

qui?.. lui ! Manoél, Duc ?..

LE DUC. Oui, chère Inès, je suis le duc

de Silva... mais plus tard... vous saurez...

INÈS. Un duc, vous !.. (Avec chagrin.)

Ah ! vous m'avez trompée !..
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LE DUC. Allons, calmez-vous et mainte

nant que vous connaissez mon rang... que

vous ne pouvez plus rien soupçonner...

rien craindre .. vous allez partir...

INÈS. Sans vous... oh ! non je ne vous

quitte plus...

LE MARQUIS. La petite a du caractère.

LE DUC. Inès, vous n'y pensez pas.

INÈS. Je reste, vous dis-je... ah ! vous

avez beau prendre un air sévère... je res

terai... je saurai si cette marquise...

LE DUC. La marquise de Tavora... cette

femme si fière... si sévère... mais c'est im

possible !..

INÈS. Eh ! bien, monsieur, faites l'im

possible... il n'en faudra pas moins pour

que je vous pardonne d'être un grand sei

gneur... (Soupirant.) Ah! les grands sei

gneurs... je m'étais promis de toujours les

détester... ma grand-mère m'en a dit tant

de mal... et elle les connait si bien. ..

Air : Les bergers sont des loups (de Henri Berton.).

Crois-moi, me'disait ma grand-mère.

Prends garde aux seigneurs de la cour :

Ma fille, pour eux sois sévère,
-

)
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Rien n'est plus faux que leur amour.

Des chevaliers tendres et fidèles

Le temps a détruit les modèles ; ,

Ma fille , parmi les seigneurs -

Je n'ai trouvé que des trompeurs.

Prends garde aux seigneurs de la cour,

Rien n'est plus faux que leur amour.

ENSEMBLE.

INÈS.

Prends garde aux seigneurs de la cour,

Rien n'est plus faux que leur amour.

LE DUC ET LE MARQUIS.

Inés, croyez bien qu'à la cour,

On trouve des coeurs sans détour.

Et elle m'avait bien recommandé de n'é-

couter que des bourgeois.

LE MARQUIS. Votre grand-mère radote.

INÈS. Du tout, du tout... aussi, je n'ai

, jamais oublié ses conseils.

LE MABQUIs, montrant le duc. Excepté

le jour, où il fit votre conquête. -

INÈS. Dame ! quand vous n'avez pas vos

beaux habits... est-ce que vous ne ressem

blez pas à tous le monde?.. º

Inès, 2
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LE MARQUIS. Merci...

INÈs. Certainement.... le soir que je le

rencontrai pour lepremière fois au Passeiro,

si je m'étais doutée que c'était un duc...

ah! seigneur Dieu... je jure bien...

LE DUC. Chut... Inès, on ne jure pas

ici. -

INÈS. Eh bien !.. je... pardi, vous êtes

drôle, encore !.. -

LE MARQUIs, riant. Ah! pardi ! pardi !..

LE DUC. Allons, Inès, soyez raisonna

ble, vos manières, votre langage... venez

avec moi.

INÈs. Ah! soyez tranquille... lorsqu'il y

aura du monde, je saurai...

LE MARQUIS, regardant à la porte. La

Marquise l.. .

LE DUC. Ciel! que faire ?..

INÈs, qui s'est échappée de ses mains et qui

a couru au fond. La marquise !.. cette dame

si belle... oh! je reste.

LE DUC.Comment éviter sa colère?..

INÈs. Silva .. (Le duc la repousse avec hu

meur. A part.) O mon Dieu ! il est fâché...

(Haut au duc.) Eh bien ! je m'en vais,., je

m'en vais... je pars toute seule.
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LE DUC, apercevant la marquise quiparaît

au fond et semble chercher quelqu'un, rete

nant Inès. Il n'est plus temps... restez...

silence !.. près de moi... attention aumoin

dre geste...

INÈS, toute tremblante. Oui, oui !

SCÈNE V.

Les Mêmes, LA MARQUISE DE

TAVORA.

LA MARQUISE, entrant précipitamment et

| fort agitée. Ah! messieurs, mes amis... je
vous cherchais !..

LE DUC ET LE MARQUIS, saluant. Ma

dame.., -

LA MARQUISE. J'ai à vous annoncer des

choses... (Elle regarde autour d'elle et aper

coit Inès qui l'examine.) Mais quelle est

cette personne ?..

LE DUC, prenant vivement la main d'I-

nès et avec embarras. Madame, permettez

moi de vous présenter une demoiselle...

(Bas à Inès.) Saluez et baissez les yeux...

(Haut.) Qui brûlait du désir, bien naturel

assurément... de vous voir... (Bas à Inès.)

Baissez toujours... (Haut.) De vous con
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naître... (Bas.) Souriez un peu, mais d'un

air modeste... (Haut.) Et qui se trouve

par hasard... je veux dire par alliance... la

parente... la nièce du comte de Mello.

LE MARQUIS, à part. Que diable, va-t-il

chercher là.

LA MARQUISE. J'ignorais que le comte

eût une nièce.

LE DUC. Je conçois... mademoiselle ar

rive de Santarem... elle sort du couvent...

(Bas à Inès.) Souvenez-vous que vous sor

tez du couvent.

INÈS. J'en sors... bon... j'aime mieux

ça que d'y entrer. -

· LE DUC. Ce matin... au moment où elle

quittait le carrosse de la supérieure... le

comte prenait la poste pour se rendre à

Porto oû, dès demain, mademoiselle va

le rejoindre. - -

LE MARQUIS, àpart. La poste ? à la bonne

, heure, voilà que ça marche.

LE DUC. Un établissement... un maria

ge... le marquis vous dira...

· LE MARQUIS, qae la marquise regarde et

qui se trouve pris à l'inproviste. Moi !.. je...

quoi... ah ! oui... et pendant l'absence du

comtc... notre excellent ami.., en voyant
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combien mademoiselle regrettait.... parce

qu'à son âge... un bal... une fête... et le

duc a pensé...

LEDUC. Que vous voudriez bien me per

mettre... -

LA MARQUISE. En doutez-vous... (A

Inés.) Mademoiselle... (Au duc.)Comment

la nommez-vous ?.. -

LE DUC. Comment je la nomme...ma

demoiselleo..

LE MARQUIs. Oui... mademoiselle...

d'Alméida. - -

LA MARQUISE. C'est un nom illustre.

LE DUC, àpart. Allons, il ne pouvait pas

en prendre un autre. .

LA MARQUISE. Mademoiselle d'Almei

da... soyez la bien venue... j'estime beau

coup le comte de Mello, votre oncle... je

compte sur son dévouement.

INÈS. Ah ! madame... vous pouvezcomp

ter sur toute la famille...

LA MARQUISE. J'en suis sûre.

INÈS. Ah ! ça...

LE DUC, bas à Inès. Très bien... mais

taisez-vous. -
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LA MARQUISE. Le croiriez-vous, mes

sieurs ?.. Le roi vient chez moi, ce soir.

LE DUC ET LE MARQUIS. Le roi !..

INÈS, d part. Le roi!.. le roi... je verrais

le roi !..

LA MARQUISE. Il veut peut-être tenter

un rapprochement... proposer un traité...

comme si c'était possible.

LE DUC. Eh ! mais, galant comme est

le roi... belle comme vous l'êtes... (Inès le

tire par son habit.) Il y songe depuis long

temps...

LA MARQUISE. Et moi je ne songe qu'à

mon devoir.. le moment d'agir est arrivé.

INÈS, à part Le moment d'agir !.. bien

on va danser... à la bonne heure !..

Pendant ce qui suit elle se regarde dans la psyché

et arrange sa toilette.

LA MARQUISE. Mon mari m'écrit de Ma

drid qu'il est temps d'en finir avec Pombal,

et sa lettre porte, en terme exprès : Mettez

le feu aux mines !..

INÈs, à part. Le feu aux mines! eh bien !

ce sera drôle !..

LA MARQUISE. Une armée espagnole va

franchir la frontière. Joseph I" est brave :
-
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il ira se mettre à la tête des troupes...

c'est alors qu'on l'enlève.

INÈS, d part. On enlève le roi ?..

LA MARQUISE. Et qu'on le force à ren

voyer ses ministres... Pourquoi faut-il

qu'au moment décisif, le Comte de Mello

l'un de nos alliés les plus chauds ?.. Mais

j'y pense... (A Inès.) Ma chère petite ?..

INÈS. Madame la marquise ?..

LA MARQUISE. N'allez-vous pas demain

retrouver votre oncle à Porto ?..

INÈs, embarassée et regardant le duc qui

lui fait des signes. Oui... demain... je...

OUll. .. -

LAMARQUISE, s'asseyant devant une table.

Je vais lui écrire un billet que vous lui re

mettrez aussitôt votre arrivée.

LE MARQUIS, à la marquise. Mais... ma

dame... ne craignez-vous pas !..

LA MARQUISE, prenant la plume. N'est

ce pas sa nièce !..

INÈS, bas au duc. Je mettrai la lettre à la

poste.

LE DUC, vivement. Du tout.... vous me la

donnerez.
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LA MARQUISE, écrivant. Je lui mande de

monter à cheval sur-le-champ...

LA MARQUISE, d Inès. Mademoiselle,

pensez-vous que la cause de son voyage ?..

LE MARQUIS, vivement. Mademoiselle

sort du couvent...

LA MARQUISE. C'est juste... elle arrive

de Santarem... eh ! mais, elle peut nous

donner des renseignemens sur l'esprit du

pays... dites-moi, que pense-t-on, dans la

† de Pombal... de son système po

itique ?..

LE MARQUIS, à part. Voilà une question.

INÈS, bas au duc. Qu'est-ce que c'est que

ça, Pombal ?

LE DUC, de même. Ce fameux ministre

qui bouleverse tout dans le royaume...

INÈS, de même. Qui persécute les nobles

et les moines? (Haut.) Ah! madame, on

ne peut pas le souffrir.

LA MARQUISE. Je le crois bien.

INÈS. Et tenez dans notre village...

LE DUC, vivement. Mademoiselle veut

dire à Santarem, où se trouvait son cou

Vent. -

LA MARQUISE. Ah! sans doute, et que
-
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dit-on, des plans de Malagrida... de son acte
d'union ? |

INÈS, bas au duc. Ah ! mais, tâchez que

ça finisse. · · · ·

LA MARQUISE. Se décide-t-on à le si

gner ? - -

INÈS, qui comprend mal les signes du duc.

Non... oh! pour ça... (Sur un nouveau signe

du duc.) Oui, oui, madame... on se décide.

LA MARQUISE, vivement. Et l'on fait

bien.

INÈs, de même. Pardi !

LA MARQUISE, étonnée. Hein ?

LE MARQUIS. Ne faites pas attention...

c'est une habitude de province.

LA MARQUISE, achevant d'écrire la lettre

et la pliant. Je conçois... tenez, ma belle. ..

prenez cette lettre, serrez-la bien. º

INÈS, mettant la lettre dans sa colerette.

Là, personne n'ira la chercher.

LA MARQUISE. Maintenant, messieurs,

employons le temps qui nous reste, j'en

tends une voiture. (Appelant.) Quelqu'un !

(Un domestique paraît.) Serait-ce déjà sa

majesté ? - - -
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LE DOMESTIQUE. C'est le seigneur Joan

Tellez.

La marquise lui fait un signe et il sort.

LA MARQUISE. Joan Tellez ! le secrétaire

de Pombal! je n'y songeais plus.... Partout

où va le roi, il le devance : c'est son maré

chal-de-logis... un homme que je méprise

et que je déteste...

· SCÈNE VI.

Les Mêmes, TELLEZ.

º

LA MARQUISE, apercevant Tellez. Eh !

c'est notre bon, notre aimable Joan Tellez !

TELLEZ. Je baise les mains à madame la

marquise.

INÈS, à part. Ah ! Dieu, la marquise est

elle hypocrite !

LA MARQUISE. Messieurs, je vous pré

sente l'homme le plus habile de notre di

plomatie... celui qui en remplit les fonc

tions les plus délicates et les plus secrètes.

TELLEZ. Madame la marquise est trop

bonne. (A part.) Je crois qu'elle se moque

de moi. (Haut.) Mais pardon... je vous

dérange... vous étiez en affaires... affaires

d'état, peut-être... ne vous gênez pas...
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vous savez, moi, je ne me gêne avec per

sonne.

LA MARQUISE. Eh bien, puisque vous le

permettez, je vais suivre votre exemple...

m'occuper des plaisirs du roi. (Au duc et

au marquis.) Suivez-moi, messieurs, j'ai

besoin de vos conseils... mademoiselle vou

dra bien tenir compagnie... (A Joan Tel

lez.) C'est une parente du comte de Mello.

LE DUC, bas à la marquise. Comment...

vous voulez...

LA MARQUISE, de même. Il faut nous

concerter... nous entendre... il n'y a pas

un moment à perdre. (Au marquis.) Venez,

marquis.

LE DUC, d part, regardant Inès. Diable,

je crains... (Bas d Inès.) Prenez bien gar

de, Inès... c'est le plus fin de tous.

INÈS, bas au duc. Le plus fin. (Regardant

Tellez.) Ça doit-être aussi le plus laid.

LA MARQUIsE, bas d Inès.

Air de la Walse de Robin-des-Bois.

Sur nos projets, le plus profond silence,

Ma chère enfant, n'en dites rien.



28

(A Joan Te llez.) ,

Veuillez, monsieur, de l'innocence,

Rester un moment le gardien.

TELLEZ,

Madame, avec reconnaissace,

Par moi ce poste est accepté.

- LE DUc, à Inès.

Veillez sur vous... de l'assurance.

INÈs.

Comptez sur mon habileté.

ENSEMBLE, -

LE DUC et le MARQUIS.

D'une pareille confiance

Le drôle paraît enchanté ;

Je tremble, car avec lui l'innocence

Ne fut jamais en sûreté.

LA MARQUIsE, à Inès.

Gardez le plus profond silence,

Sur le projet entre nous concerté.

(Au duc.)

Venez, chez moi, son innocence,

J'en réponds, est en sûreté.

TELLEZ.

Vraiment, de tant de confiance

Je me sens confus et flatté ;
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Ne craignez rien , car toujours l'innocence

Avec moi fut en sûreté.

INÈs, au duc, .

En moi, prenez donc confiance,

Comptez sur mon habileté. ,

(A part.)

De son erreur, je m'amuse d'avance,

Oui, je ris de sa crédulité.

•, "

La marquise sort, par la gauche, avec le marquis et

le duc qui fait signe à Inès d'être prudente.

SCENE VII.

TELLEZ, INÈS.

INÈS, à part. Ah ! on le dit si fin, si

fin, ça pique mon amour-propre,

Elle baisse les yeux et prend un air très naïf.

TELLEz, à part. La petite a l'air un peu

simple... mais ça ne gâte rien. (Haut.)

Vous êtes parente du comte?..

INÈs. Oui, mon prince.

TELLEz, à part. Mon prince. (Haut.)

Dites tout bonnement monseigneur, vous

venez souvent ici, chez la marquise.

INÈS. C'est la première fois mon...mon

seigneur.
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TELLEz Votre oncle mérite des repro
ches.

INÈS. Ce n'est pas ma faute.. élevée loin

de Lisbonne...

TELLEZ, à part. Je m'en doutais.,. c'est

une provinciale.

INÈS. Sortie du couvent depuis deux

jours...

TELLEz, à part. Elle sort du couvent !

diable ! quel morceau de roi! justement Sa

Majesté qui songe toujours à cette mar

quise, et qui vient la chercher ici, malgré

Pombal et malgré moi... il me fallait un

moyen de l'en distraire... Eh bien !.. le

voilà, peut-être. .. voyons, essayons :

(Haut, prenant un ton patelin.) Comment,

pauvre petite, vous étiez au couvent? c'est

un séjour bien triste, bien affreux à votre

âge.

INÈS. Je ne m'en suis jamais aperçue.

TELLEz. De vilaines grilles! une vie mo

notone... des devoirs pénibles.

INÈS. Ils n'ont jamais rien eu de péni

ble pour moi.
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TELLEZ,

Air de l'Angélus.

Passer des heures à prier,

INÈs.

La prière console, éclaire,

• TELLEZ.

Pendant le sermon s'ennuyer,

INÈs.

C'est une chose nécessaire ;

TELLEZ.

On dort très bien sans ça, ma chère,

Ne voir des hommes qu'au parloir ;

INÈs.

Qu'importe au cœur chaste et pudique ?

TELLEZ.

Et les cloches matin et soir !

INÈs.

J'ai toujours aimé la musique. bis.

TELLEZ. Elle est niaise, elle est dévote...

c'est ce qu'il me faut. (Haut.) C'est égal...

je suis sûr que vous vous amuserez davan

tage à Lisbonne.

INÈS. Je n'aurai pas le temps... je pars

demain.
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TELLEz. Demain? (A part.) Ça ne fait

plus mon compte. (Haut.) Où allez-vous ?

INÈS. A Porto, retrouver mon oncle.

TELLEZ. Du tout, vous l'attendrez ici.

INÈS. Ça ne se peut pas... mon oncle a

des projets.

TELLEZ. Et moi donc ? depuis un instant

j'en ai dix, mais un surtout, qui ferait

votre fortune. (A part.) Et qui ne nuirait

pas à la mienne. (Haut.) Que diriez-vous

si je mettais à vos pieds le royaume...

INÈS. Le royaume !.. allons donc... il

m'est pas fait pour ça.

TELLEZ. Si je vous faisais... souveraine,

ou peu s'en faut ! -

INÈS, vivement. Faites-moi seulement

rentière ou financière et je vous tiens

quitte. - -

TELLEZ. Je ne plaisante pas... il ne tient

qu'à vous de jouer un rôle... oh! mais, un

rôle ! . 4

INÈS. Je ne comprends pas.

TELLEZ. Non ?.. eh bien, tant mieux...

' l'essentiel est d'avoir confiance en moi...

j'ai tout ce qu'il faut pour vous guider

dans la bonne voie... d'abord je connais



très bien la mauvaise ; et puis, dès le pre

mier coup-d'œil, vous m'avez inspiré un

sentiment...une sympathie... écoutez donc,

| j'ai un cœur aussi, mon enfant...

Il lui prend la main et la baise.

INÈS. Finissez dong.

TELLEZ. Encore une fois, fiez-vous â

moi, ma chère... vous n'avez rien à crain

dre... ma prudence...

INÈS. Et votre figure donc ? oh! j'en suis

bien sûre... vous n'avez jamais séduit per

sonne... vous en êtes incapable. (A part.)

Attrape. -

| TELLEz, à part. Elle est d'une naïveté...

INÈs, à part. Il ne me fait pas l'effet

d'être si malin qu'on le dit.

SCENE VIII.

Les Mêmes, GIL DIAZ.

GIL DIAz, entrant étourdiment. Madame

la marquise... madame la marquise !

TELLEZ. Qu'est-ce ?

GIL DIAZ. Ah ! pardon, je n'ai plus la

tête à moi... Dieu que c'est beau un roi...

qu'on voit pour la première fois...

TELLEZ. Comment, sa majesté.

Inês. 3
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GIL DIAZ. Elle-même... on la conduit

, au grand salon... il y a une foule ! la cour

estencombrée de voitures... et les piqueurs

et les chevaux et les cochers... Dieu ! les

belles bêtes. - f -

TELLEZ, à part. Courons le prévenir...

(A Inès.) Cest votre bonheur qui arrive.

(A part,) Il faut qu'en la voyant, le roi

soit transporté.

&- Il sort,

sCENE Ix ,INÈS, GIL DIAZ. • A

GIL DIAZ, regardant Inès. La voilà seu

le !.. oh ! je n'en reviens pas... c'est sa fi

gure, sa tournure... ça doit être toute sa

personne.

INÈs, à part. Le roi! je vais voir le roi...

c'est fini, je ne veux plus regarder que des

grands seigneurs.

GIL DIAZ, l'appelant. Inès.

INÈS, se retournant. Hein !

GIL DIAZ. C'est elle !..

INÈs. Ciel! c'est Gil Diaz !.. , º *

GIL DIAz. Ah! je savais bien que e'était
#.

*
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vous... (S'approchant d'ette avec transport.)

Inès, Inès !..

INÈS, avec unedignité comique. Que vou

lez-vous, mon cher?.. -

GIL DIAZ. Je Suis Gil Diaz.

INÈS. Gil Diaz ? qu'est-ce que c'est que

Ca. ..

GIL DIAZ. Votre futur.... celui qui... ce

lui dont.... (A part.) Ah! ciel!.. qu'elle est

gentille comme ça... (Haut.) Inès. '

INÈS. Laissez-moi... je ne vous connais

pas... je ne sais qui vous êtes. . -

GIL DIAz. Comment, vous ne savez pas ?

au fait c'est bien possible... je dois être si

changé... l'amour et votre absence ont bien

détracté mon individu. -

Air du Charlatanisme

D'un amour terrible et fatal

· Vous pouvez r'marquer les ravages ;

Au physique ainsi qu'au moral

Chaque jour détruit mes avantages,

J'deviens laid, maladroit , hargneux

Surtout d'une bêtise... suprême,

Distrait, étourdi, paresseux.

INÈs, le regardant, à elle-même.

Maladroit, bête et paresseux ?
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Hélas il est toujours le même,

Il est vraiment toujours le même,

GIL DIAZ, qui l'écoutait avee joie. Ah !

vous voyez bien... vous me reconnaissez

(A part.) Elle me reconnait de fond en

comble... (Haut.) Et maintenant je suis

(Se posant.) valet de chambre de la mar

quise. -

INÈS. Ça m'estégal... retirez-vous, mon

ami, ou je vous fait jeter par la fenêtre.

GIL DIAZ. Par la fenêtre, moi...

INÈS. Vous-même...

GIL DIAZ. Par la fenêtre !.. je tombe de

mon haut... Inès... permettez - moi de

m'obstiner... car enfin je suis Gil Diaz...

votre pays... ce joli garçon... votre ami...

INÈS. Mon ami... domestique... il se se

rait dégradé...

GIL DIAZ. Dégradé !.. au contraire...

voyez plutôt...

Il montre ses galons.

INÈs. Vous me choquez... je vous dé

fends de me parler.
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SCENE X.

Les Mêmes, LE DUC.

LEDUC, vivement à Inès. Eh vite... vite...

de l'adresse... ma petite...

GIL DIAZ, à part. Sa petite !..

LE DUC. Votre oncle est ici.

GIL DIAZ, regardant au fond. Ah ! le

père Siroco... mon parrain?..

INÈS. Mon oncle ?..

LE DUC. Celui de notre façon...

GIL DIAZ, à part. Ils lui ont fait un on

cie !..

LE DUC. Nous le croyons parti pour huit

jours... mais des nouvelles d'Espague...

un courrier du marquis... bref il est de re

tOur...

INÈS. Me voilà bien ?.. -

LE DUC. Tout n'est pas perdu ; le comte

est un galant homme... d'Aveiro le met au

fait dans ce moment...

Il continue de lui parler bas.

GIL DIAZ , à lui même. Tout ceci outre

passe mon intelligence.... mais je vais sa
V0lI', « .

Il sort par le fond.
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Air :
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SCÈNE XI.

* ry :

INES.

(Les Beignets à la cour.)

De grace cédez à mes vœux,

Sans plus tarder quittons ces lieux.

- LE DUC.

Pourquoi ? pourquoi?

INÈs.

Je ne sais, mais hélas! je tremble

Ah ! venez, partons, je le veux »

| Partons.

LE DUC.

· Non , je ne puis... restons ensemble ,

Le devoir ici me retient :

Inès, près de moi ne crains rien.

· Il va regarder au fond.

INÈs , d elle-même.

Je cède, malgré moi ,

J'obéis à sa loi.

Il saura me défendre.

Bannissons ma frayeur »

Ah! sa voix si tendre

A calmé mon cœur.
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ENSEMBLEs · •

LE DUC. #.

Déjà l'espérance -

Et la confiance

Ont rentré, je pense,

Au fond de ton cœur.

INÈs.

Oui, l'espérance

La confiance

Ont de mon cœur

Banni la peur,

Et je ne pense ,

Plus qu'au bonheur.

LE DUC, regardant le fond. Voici le com

te... recevez-le comme il faut.

SCENE XII

Les Mêmes, LE COMTE DE MELLo,

GIL DIAZ, il suit le comte avec pré
caution. -

LE COMTE, il entre en riant, d la canton

made. C'est bien !.. ah! ah !.. la plaisanterie

est excellente ?.. où est-elle , cette chère
nièce ?..

LE DUC, bas à Inès. Bonnecontenance... -
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Il va au devant du comte et l'amène à Inès.

LE COMTE. Voyons donc... (Regardant

Inès.) Est-il possible ! Inès !..

INÈS, levant les yeux. Dieu ! monsieur

Rodrigue !..

GIL DIAZ, à part. Rodrigue, à présent !..

LE DUC, stupéfait. Comment, Rodri

gue ?.. (Avec dépit.) L'oncle et la nièce se

connaissaient déjà !..

LE CoMTE, allant d Inès les bras ouverts. .

Ma chère nièce...

LE DUC, se jetant entr'eux. Un instant!..

LE CoMTE, insistant. Comment! tu ne

veux pas que j'embrasse ma nièce...

GIL DIAz, à part. L'embrasser! toi (Se

reprenant.) Vous?je m'y oppose. -

Il lui fait desgestes menaçans par derrière.

LE DUC, sévèrement. Je prie mademoi

selle de m'expliquer.

LE CoMTE. Quoi donc !.. ah! je devi

ne,.. tu crois sans doute ?.. non, non ras

sure toi... j'ai eu l'avantage de servir de

chevalier, de protecteur à l'aimable Inès,

un soir(Mouvement du duc et de Gil Diaz.)

que seule, égarée dans la foule qui se pres

sait sur les bords du Tage.



41

GIL DIAZ, à part. Elle s'était égarée !..

voilà pourtant comme les jeunes filles se

perdent. -

LE CoMTE. Pauvre petite !.. elle était si

émue... sieffrayée...je lui offrismon bras...

je l'accompagnai même jusqu'à sa porte.

Mouvement de colère du Duc. Gil Diaz qut trem

blait de tous ses membres se laisse tomber dans

un fauteuil et prend un verre de punch.

LE DUC. Pas plus loin ?..

LE CoMTE. Oh ! elle ne le voulut pas...

j'espérais être plus heureux le lendemain ;

mais le lendemain...

LE DUC. Eh bien !..

LE COMTE. Je ne trouvai plus personne.

GIL DIAZ, se levant. Ouf! je respire.

LE DUC. Mais ce nom de Rodrigue...

LE CoMTE. C'était mon nom de guerre...

INÈS. Voyez-vous ça?.. et moi qui l'a-

vais pris pour un clerc de notaire... comme

je vous ai pris pour un étudiant...

LE DUC. Ainsi quand vous me disiez que

j'étais le premier qui vous eût parlé d'a-

I1OUlr

INÈS. Oui... dans les grands seigneurs.
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LE COMTE. C'est juste... les bourgeois

ne comptaient pas...

GIL DIAZ, à part. Alors je suis donc un

zéro, moi. -

LE COMTE. Mais que ceci ne trouble pas

notre amitié... si j'ai pu me croire quel

, ques droits sur le cœur d'Inès.... je veux

abdiquer solennellement... Demain tu me

donneras à déjeûner chez ma nièce.

LE DUC. J'y consens.

SCENE XIII.

Les Mêmes, LE MARQUIS.

LE MARQUIS. Grande nouvelle, mes

amis!.. Joan de Tellez veutmétamorphoser

Inès en favorite.

LE DUC. Inès!..

INÈS. Moi, favorite !..

LE MARQUIS. La vertu, l'innocence , la

candeur, de madem oiselle d'Alméida l'ont

enchanté... Il en a parlé au roi qui lui

même, dès le premier mot, s'est en

flammé...
- º

INÈS, sautant de joie. Ah! quel bon

heur !.. (Elle s'arrête brusquement et toute

confuse.) Le roiserait amoureux de moi !..
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GIL DIAZ.Je m'arracherais les cheveux

avec bien du plaisir, si je ne craignais pas

de me faire crier... · · · ·

LE MARQUIS. Chut !.. le voilà qui s'a-

vance au milieu des masques... voyons

l'effet de la première entrevue.

SCENE XIV.

LesMêmes, LE ROI, TELLEZ, Seigneurs

et Dames masqués et non masqués.

TELLEZ, entrant avec le roi. Tenez, sire,

la voici...

LE ROI. Et tu dis qu'elle est jeune,

naïve ?.. -

TELLEZ. Et vertueuse, oui... sire...

INÈS, à elle-même. Il approche... je

n'ose lever les yeux. * .

LE ROI, à part. Ce maintien gracieux...

cette taille charmante... mais voyons...

(Il s'avance etregarde Inès.)Ah !grand Dieu !

c'est Inès, je crois... (Il la regarde.)Oui...

oh ! si elle me reconnaissait...

Il se retourne vivementet va vers le fond.

TELLEZ, l'arrêtant. Qu'en dites-vous,

sire ?..
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LE ROI. Tellez, je suis venu, j'ai vu...

II1a1S. .. • -

TEINEZ. Eh ! bien...

LE RoI. Mais je respecte la vertu.

Il se sauve.

INÈS, se retournant. Eh bien !.. où est

il donc?.. je ne l'ai pas vu.

TOUS,

final nouveau de M. G Héquet.

D'où vient cette frayeur subite !

Pourquoi ce départ, cette fuite !

Comprend-on rien, en vérité,

Au départ de sa Majesté.

SCÈNE XV.

Les Mêmes, LA MARQUISE, suivie de

deux Domestiques.

LA MARQUISE, allant à Inès.

Vous n'êtes pas ce que vous semblez être,

Tout est su, tout est éclairci.

De ces lieux il faut disparaître,

INÈS.

. Pardon ! pardon !..
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LA MARQUISE.

Sortez d'ici !..

Le duc va à Inés, la marquise le retient.

ENSEMBLE.

IA MARQUISE.

Partez, partez, à l'instant,

Après une telle offense

Craignez tout de ma vengeance,

Et fuyez le châtiment.

INÈs.

Je pars, je pars à l'instant,

Je redoute sa vengeance.

Ah! qui prendra ma défense,

Contre son ressentiment.

TOUS LES AUTRES.

Partez, partez, mon enfant,

Montrez de l'obéissance ;

Nous saurons en votre absence

Calmer son ressentiment.

La marquise fait signe à Gil Diaz de conduire Inès :

Celui-ci lui présente la main, mais Inès lui donne

un soufflet et disparait. La marquise retient de nou

veau les jeunes seigneurs qui veulent aller à Inès

et parle bas à deux laquais en leur faisant signe de

la suivre, Ils sortent précipitamment.

FIN DU PREMIER ACTE.
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ACTE II. .. ,

Le théâtre représente une chambre en mansarde.

— Une table et quelques chaises. A droite la

porte d'entrée ; à gauche une fenêtre; au fond

à gauche une porte conduisant dans un cabinet.

A droite une cheminée et au-dessus nn tableau

représentant une madone ; entre la porte et la

cheminée, une commode. -

· · · · · :

SCÈNE I.

INÈS, seule, sortant du cabinet.
•a

Comme je me lève tard! (Se frottant les

yeux.) Comme je suis lasse ! que c'est donc

fatigant le plaisir... et les grandes courses !

ce carrosse, dans lequel je monte hier soir,

et qui s'avise de casser presque tout de

suite ! jamais la ville ne m'a paru si gran

de... ce n'est pas étonnant quand on n'y

voit goutte et qu'on se trompe de route à

chaque instant. J'étais si troublée... et puis

ces deux hommes qui m'ont suivie et que

j'ai pris long-temps pour des voleurs ! da

me, on pouvait le croire... parée comme

je l'étais. (Se regardant au miroir.) Ah l sei
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gneur Dieu ! comme j'ai les yeux battus !

j'ai si mal dormi... des rêves assez gentils

d'abord, et puis tout à coup des cauche

Iſſ13lI'S. , .

Soupirant.

Air nouveau de M. G. Héquet.

Je me voyais déjà danser

Passer repasser,

Et puis balancer,

Sans jamais, jamais me lasser ;

Et les regards flatteurs

De tous les danseurs,

Et les complimens

Et les rafraichissemens,

Oui, je me voyais danser, etc.

Mais quelle erreur me transporte,

Je suis poussée à la porte,

Et l'on me fait sauter un pas

Sur lequel je ne comptais pas.

Non, non, je ne veux plus danser,

Ce plaisir vient de me lasser;

Plus de vvalses, de balancés,

Non, non, non, j'en ai bien assez ! ..

Et cette marquise ! oh ! la méchante fem

me ! je l'entends toujours me dire... sor

tez! dormez donc après ça... (On frappe.)
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Qui vient là ? (Regardant par la serrure.)

Ah! tiens, c'est M. Lopez, mon proprié

taire... ce brave homme... si bon enfant...

qui veut à toute force m'établir !.. je ne

peux pas le laisser dehors.

Elle va ouvrir.

SCENE II.

LE ROI, en costume très simple, INÈS.

INÈS. Bonjour, M. Lopès, bonjour.

LE RoI, avant d'entrer. Êtes-vous seule ?

INÈS. Oui, M. Lopès.

LE RoI, entrant. Bien. (A part.) Hier

dans un premier mouvement, j'ai trahi

cette petite, et je lui ai causé du chagrin...

il est juste que je la console. (Haut, s'as

seyant.) Eh bien! Inès, comment cela va

t-il, ma chère enfant ?

INÈs, qui se regardait à son miroir, pre

nant un air gai. Mais ça ne va pas mal, M.

Lopez.

LE RoI. Tu ne viens pas m'embrasser...

depuis huit jours que nous ne nous sommes

Vus ? -

INÈs. Écoutez donc, ce n'est pas mon
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habitude... c'est comme encore... vous me

tutoyez... mais... ， , - º * , * "

LE ROI, souriant et allant à elle. Allons ,

allons, calme-toi... c'est que vois-tu, moi,

je ne suis pas comme les autres... j'ai des

priviléges !

- Il l'embrasse sur le front.

INÈS. Vous avez... vous avez... c'est-à-

dire, vous prenez. - :

LE RoI. Et depuis huit jours, il ne t'est

rien arrivé de fâcheux, de désagréable ?

INÈs, vivement. De désagréable ? au con

traire. - :

LE ROI. Ah ! c'est-à-dire que tu t'es

amusée... tu auras été à quelque noce.

INÈS. Ah ! c'est ça... vous autres bour

geois, vous ne pensez qu'aux noces...par

lez-moi d'un bal... d'un bal à la cour !

LE ROI. Comment Inès, tu aurais été à

la cour !

INÈS. Et pourquoi pas ? parce qu'on n'est

pas logée au premier... parce qu'on ne fait

pas d'étalage... ça n'empêche pas d'être

d'une famille... les familles nobles ont sou

vent des malheurs... d'abord celui de n'ê-

tre pas riche... moi, j'ai un duc... c'est-à-

Inès. 4
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dire un oncle, qui est très lié avec un

marquis, dont l'ami intime est un comte...

comprenez-vous.

LE RoI. Un comte ! un comte !.. (Riant.)

Inès, je crois que vous me faites des his

toires... enfin...

INÈs. Enfin, voilà comment j'ai été chez

la marquise de Tavora.

LE ROI. Oh! oh !.. chez la marquise !...

conte -moi ça, petite, et surtout ne me

passe rien.

INÈs, d part. Ah! oui... s'il croit que je

vais lui dire...

Air de Turenne.

D'abord c'était un palais magnifique,

Illuminé, brillant comme un rubis ;

Et puis les fleurs, les lustres, la musiquer

Les diamans et l'or sur les habits ;

' Je me suis crue en un vrai paradis ! .

LE R0I,

On te trouva charmante, je parie,

Et ton succès en entrant fut complet.

INÈs.

Oui, mon entrée a fait beaucoup d'effet,

Mais pas autant que ma sortie.
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LE ROI. Comment cela ?

INÈS, embarassée. C'est que. .. (Vive

ment.) C'est que c'était à qui m'offrirait sa

main... sa voiture...

LE ROI. Et vous avez refusé !

INÈS. Au contraire ! c'est si gentil de rou

ler en voiture !

LE ROI, à part. Elle dit tout cela avec une

assurance... on ne ment pas mieux à la

cour. (Haut.) Inès, je veux connaître le

seigneur qui vous a prêté sa voiture.

INÈS. Je veux ?.. le roi dit nous voulons,

et encore, ce n'est pas toujours une raison

pour qu'on obéisse.

Elle prend son ouvrage sur la table et s'assied.

LE ROI. Comment ! comment, Inès...

de la révolte ! si le roi vous entendait par

· ler ainsi ?

INÈs, brodant. Bath ! bath ! je ne suis pas

la seule... et s'il avait entendu hier...

LE ROI, vivement. Chez la marquise.

INÈS. Oui, oui... je ne dis rien mais il se

prépare des choses...

LE ROI. Vous êtes folle !

INÈS, se levant. Est-il entêté... je vous
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dis que si... puisqu'on mettra le feu aux

mines... l'Espagne en est... ! .

LE RoI. L'Espagne !'(A part.) Il est donc

vrai... Pombal avait raison! (Élevant la

voix.) Les indignes! les perfides ! -

INÈS. Mais qu'est-ce que tout ça vous

fait ?

, , LE ROI. Ce que ça me fait ?

INÈS. Mais, oui, vous êtes là à vous dé

mener... à bougonner comme si ça vous

regardait... laissez-les s'arranger comme

ils voudront. -

· LE ROI, avec force. Que je les laisse...

au fait, tu as raison : d'ailleurs, tout cela

est faux. - -

INÈS, vivement. Hein ? c'est faux?.. c'est

à-dire que je mens... merci... heureuse

ment, si je voulais... j'ai là... une lettre.

· LE ROI. Une lettre !

INÈS. Oui, qu'on m'a remise. (On frappe

très fort à la porte.) Chut! c'est quelqu'un.

Elle va regarder par la serrure.

LE RoI. Ne répondez, pas n'ouvrez pas.

INÈs, d part. Ciel! Silva! comment fai

re... c'est que... c'est...

LE RoI. Qui est-ce ?
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INÈS. Qui?.. dam!.. c'est quelqu'un...

(Mouvement d'impatience du roi.) Oui, un

de mes parens... -

LE DUC, en dehors, frappant de nouveau.

Ouvrez, ouvrez donc, Inès!

LE ROI. Cette voix ! (Il va regarder à son

tour par la serrure.) C'est le duc de Silva !

INÈS, étonnée. Ah ! vous le connaissez !

eh bien, oui, c'est lui qui devait venir ce

matin avec deux de ses amis... parce que

cette lettre... que la marquise... et alors...

mol... Je...

LE ROI, à part. Bien, bien, je com

prends.... (A Inès.) Il suffit... ouvrez, et

moi de ce cabinet...

INÈS. Vous y resterez long-temps... ils

, viennent pour déjeuner.

LE RoI, s'arrêtant. Pour déjeuner ! (A

part.) Il n'y a qu'un moyen, c'est de me

fier à lui. (Haut à Inès.) Ouvrez vite.

INÈS, hésitant. Que j'ouvre ?

LE ROI. Oui, sur-le-champ.

Inès va ouvrir la porte,

-
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SCENE III.

Les Mêmes, LE DUC.

LE DUC. Ah! vous m'ouvrez, enfin ! c'est

bien heureux ! mais vous n'étiez pas seule.

(Avec dépit.) Et je vais savoir... (Allant au

roi qu'il regarde en face.) Ah! mon Dieu !

Il recule.

INÈs, accourant. Qu'est-ce qu'il y a ?

LE RoI, bas au duc. Taisez-vous, sur vo

tre tête... je ne l'oublierai pas.

Il sort en lui fesant signe d'être discret.

SCÈNE IV.

LE DUC, INÈS.

LE DUC , croisant les bras et regardant

Inès. Eh bien, Inès !

INÈs, de même. Eh bien, Sylva !

LE RoI, reparaissant, à part en regardant

au dehors. On monte l'escalier et je ne

puis.
Il reste à la porte et écoute, tour à tour, dans la

chambre, et à l'extérieur.

LE DUC. Tous les jours de nouvelles sur

prises ?.. hier, c'était le comte. .. aujour

d'hui ce monsieur.
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INÈS. M. Lopez?.. le maître de cette

maison? ah! par exemple, puisque vous

le connaissez, vous savez s'il est dan

gereux.

LE DUC. Le plus dangereux de tous !

INÈS. Lui ! laissez donc... un mar

chand... un propriétaire. -

LE DUC. Et même un propriétaire fort

riche.

INÈS. Il a de l'argent.... c'est son beau

côté.

LE RoI. Hein! par exemple !

INÈS. Puis il est très obligeant; si je veux,

il m'établira... il me prêtera de quoi ache

ter un fonds de lingère ou de modiste.

LE DUC. A la bonne heure, mais pour

quoi ne pas vous adresser à moi ?

INÈs. A vous ? vous parler intérêt!

LE DUC. Charmante... comment tenir ri

gueur... c'est égal.... Inès, je vous cher

eherai un autre logement... je tiens à ce

que vous ne receviez plus les visites du...

(Se reprenant.) De M. Lopez... et je ne veux

pas que le comte de Mello.

LE ROI, surpris. Le comte de Mcllo !

INÈS. Qui ça ?.. ah! oui, mon oncle, M.

Rodrigue ? -

s
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LE DUC. Il va venir ici.

LE ROI, d part. C'est bon à savoir.

LE DUC. Et lorsqu'il connaîtra votre de

Iſl6UlI'6.

INÈS. Ah ! vous êtes jaloux... de moi qui

vous aime tant, qui n'aime que vous.

LE DUC. Bien vrai... ainsi le comte et...

ce monsieur sont bien les seuls qui aient

cherché à vous plaire ?

INÈs. Oh ! ça, les seuls, parole d'hon

neur , Vral.

- - Elle lui parle bas.

LE ROI, à part, regardant au dehors. Je

n'entends plus rien... eh vite.

- Il disparait.

LE DUC. A la bonne heure !

Il lui prend la main pour l'embrasser, Inès la re

tire et s'éloigne,

ENSEMBLE.

Air : Cède à ma tendresse. (Marquise de Prétin

taille.)

INÈS.

N'allez pas si vite,

Modérez-vous,
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La frayeur m'agite,

Auprés de vous.

LE DUC.

Calmez-vous, petite,

Point de courroux ;

Qnand le cœur palpite,

Ah ! c'est si doux.

INÈs.

Oui, je vous l'ai dit, c'est vous seul que j'aime ;

Mais n'abusez pas de mes sentimens :

Vous voir, vous parler, quel plaisir extrême !

Ah ! prolongeons bien ces heureux momens.

Lebonheur s'envole et s'efface,

Si le nôtre devait passer.

LE DUC, lui prenant la main.

Avant de craindre qu'il ne passe,

Laissez-moi donc le commencer.

Il lui baise la main.

ENSEMBLE.

N'allez pas si vite, etc.

Calmez-vous petite, etc.

LE DUC.

Enfant, près de moi que peux tu donc craindre?

Calme ta frayeur, mon cœur sans détours,

J'en fais le serment, ne sut jamais feindre
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Tu seras toujours, toujours ses amours.

Inès, à l'amant qui t'adore

Peux-tu refuser un baiser ?

INÈs, à elle même.

Il sera fidèle, il m'implore...

Ah! commcnt donc le refuser !

Le Duc l'embrassc et lui prcnd la taille, Inès le rc

pousse.

ENSEMBLE.

N'allez pas si vite ,,

Modérez-vous, etc.

Le cœur bat si vite

Auprès de vous, etc.

LE DUC. Chère Inès ! (Apercevant le mar

quis.) Le Marquis !.... que le diable l'em

porte !

SCÈNE V.

Les Mêmes, Le MARQUIS, suivi de Gar

çons Traiteurs, puis le COMTE.

LE MARQUIS , à la cantonnade. Allons

donc, vous autres ! entrez, posez tout cela

sur cette table. ( Descendant la scène. )

Ah! l'infernal escalier ! il tourne toujours.
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on ne distingue rien. (Se jettant sur une

chaise.) Ouf !

La chaise craque et se brise.

INÈs, accourant. Eh bien! Ils vont dé

truire mon mobilier à présent !

LE MARQUIS. Votre mobilier... ça...

vous appelez ça un... (Riant.) Ah! ah !

LE CoMTE, entrant, à Daveiro. C'est bien

heureux pour notre déjeûner que tu ne

sois pas le garçon traiteur.

LE DUC. Que vous est-il donc arrivé ?

DAVEIRO. Il nous est arrivé... un hom

me qui en descendant quatre à quatre... il

connaît l'escalier. celui-là !

INÈS, à part. Je le crois bien, c'est le

propriétaire.

LE DUC. Eh bien! cet homme...

DAVEIRO. Il est tombé sur moi comme

une masse., heureusement, je me suis ac

croché à la rampe... il ne m'a rien dit...

mais, dans l'obscurité, je lui ai lancé un

coup de poing...

LE DUC. Tu lui as donné un coup de

poing ?

DAVEIR0. Ah ! mais... solide ! ça l'a fait
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descendre encore plusvite... il parait qu'il

était pressé.

LE DUC, riant. Ah ! ah! l'aventure est

impayable.... apprenez. (A Inès qui l'écou

te.) Inès, disposez le déjeûner. -

INÈS. Je vous préviens que je n'ai que

deux verres et trois assiettes (Aux trai

teurs.) Ah! vous en avez...

Elle les aide à mettre le couvert,

LE DUC, les prenant à part. Cet hom

me... savez-vous... (S'arrêtant.) Mais je

ne dois pas dire... au fait, pourquoi non ?..

je n'ai rien promis... cet homme, enfin,

l'homme au coup de poing.

DAVEIRO. Eh bien ! c'était ?

LE DUC. Le Roi.

LE CoMTE et DAVEIRO. Le Roi !.. mais

comment se fait-il ?

INÈS. A table... à table... le couvert est

mis. N

LE DUC. Oui, oui! à table ! vous le sau

rez plus tard... au dessert.

ENSEMBLE.

Air : Du comte Ory.

LES TROIS SEIGNEURS.

A table, vite à table
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Mes amis, hâtons-nous,

Que ce repas aimable

Nous réunisse tous.

INÈs.

Allons, messieurs, à table

Vite, enfin placez-vous,

Que ce repas aimable

Vous réunisse tous.

Ils vont pour se mettre à table.

SCENE VI. , ，

Les Mêmes, Un OFFICIER des Gardes

du Palais, suivis de plusieurs Soldats,par

mi lesquels GIL DIAZ, en Uniforme.

L'OFFICIER, un papier d la main, s'adres

sant au Duc, au Marquis et au Comte. Au

nom du Roi, je vous arrête.

INÈS. O ciel !

LE MARQUIS et LE COMTE. C'est sans

doute une erreur.

L'OFFICIER , montrant l'ordre au Duc.

Lisez, monsieur.

INÈs. Ah ! lisez, lisez vite !

LE DUC, après avoir lu. Oui, c'est juste.
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(Passant le mandat à ses amis.) Voyez, mes

aIIl1S.

Il cherche à consoler Inès.

LE MARQUIs. D'où ça peut-il venir ?..

est-ce que...

Il fait le geste de donner un coup de poing.

LE COMTE. Précisément, c'est le contre

coup -

LE DUC. Eh non ! eh non... c'est plu

tôt...

L'oFFICIER. Allons, messieurs, mar

chons ! (Il lui prend le bras.)

INÈs.

Air : De la Gazza. (Duo de Pippo et Ninetta. -2°

acte.)

Vous l'arrêtez !

Quelle indigne vengeance !

(Au Duc.) Quoi! vous partez,

Il n'est plus d'espérance !

ENSEMBLE.

L'oFFICIER et LES GARDES.

Vite, partons, l'heure nous presse ;

De nous suivre que l'on s'empresse;

Venez, sans tarder suivez-nous.
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LES SEIGNEURS.

Allons, amis, point de faiblesse,

Puisque de partir on nous presse,

Obéissons et marchons tous.

INÈs.

On le ravit à ma tendresse ,

Ah ! pour mon cœur quelle tristesse !

C'en est donc fait, ils partent tous.

L'oFFICIER, au Duc qu'Inès retient. -

Venez.

ENSEMBLE.

INÈs.

On les opprime,

Et pour quel crime?

Il part enfin... je cède à ma douleur.

LES SE1GNEURS.

On nous opprime,

Et pour quel crime ?

Ah ! conçoit-on tant de rigueur.

L'oFFICIER et LES SOLDATS.

L'heure nous presse,

Que l'on s'empresse.

Nous n'y mettons pas de rigueur.

Ils sortcnt tous excepté Gil Diaz.
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SCÈNE VII.

, INÈS, GIL DIAZ.

INÈS, se jetant sur une chaise la tête entre

ses mains. Je n'en puis plus... la tête me

manque... et les jambes aussi... Pauvre

Silva.

GIL DIAZ, déposant son fusil. Maintenant

à nous deux! les autres s'en vont... moi,

je reste ; j'ai la permission du chef.

INÈS, sans voir Gil Diaz. Et je le laisse

partir, quand j'aurais pu le suivre... parta

ger sa prison... (Apercevant Gil Diaz.)

Ah !..

GIL DIAZ. N'allez pas plus loin, made

moiselle. - -

INÈS. Un soldat chez moi.

GIL DIAZ. Oui, mademoiselle Inès... un

soldat... mais n'ayez pas peur... ce soldat

n'a rien de redoutable. .. il n'est pas fait

pour effrayer personne... regardez-moi...

je suis Gil Dias.

INÈS. Eh bien ! Gil Diaz, que me voulez

VOuS ?

GIL DIAZ. Ce que je vous veux ? vous le

savez bien , Inès.... C'est vous que je

VCUX.
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INÈs, Quoi! vous osez encore !

GIL DIAz. Oui toujours.. je sais bien qu'il

y en a que le soufflet d'hier au soir.... mais

tout ça dépend de la manière d'envisager

les choses.

INÈS. Encore une fois...

GIL DIAZ , Inès... écoutez - moi....

vous avez dû être ma légitime... j'en ai

nourri l'espoir...je le nourris encore...je le

nourrirai toujours.... mes moyens me le

permettent, vous avez fait des légèretés...

je le sais... j'ai d'abord voulu vous en pu

nir... mais, bath !.. j'ai réfléchi... je vous

punirai assez en vous épousant... Inès, je

m'étais fait valet de chambre pour vous sé

duire... je viens de m'enrôler pour vous

captiver.

INÈS. Vous vous êtes enrôlé, Gil Diaz! .

GIL DIAZ. Oui, dans les gardes du pa

lais... par la protection de l'alcade-ma

yor, j'ai pensé qu'une épée à mon côté, ça

pourrait vous donner dans l'œil... mainte

nant décidez-vous... voulez-vous ? ne vou

lez-vous pas ? .

INÈS. Quelle proposition !ypensez-vous?

"GIL DIAZ, Je ne pense qu'à ça,

Anès, 5
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INÈS. Quand vous savez que j'aime.

GIL DIAZ. Je sais que vous en êtes sus

ceptible.

INÈS. Allez... retirez-vous... épargnez

moi la vue de cet uniforme que je déteste..

GIL DIAZ, stupéfait. Vous le détestez,

quand je croyais... et pourquoi !..

INÈS. Pourquoi ? les gens qui le por

taient ne viennent ils pas d'entraîner le

seul homme que j'aime ! .

GIL DIAs. Ah ! c'est vrai. (A part. ) Je

crois que j'ai fait une bêtise.... je vais re

tourner chez l'alcade-mayor. (Haut.) Par- .

don, excuse, mademoiselle Inès; cet habit

vous blesse... je le conçois... il me blesse

bien aussi un peu moi. (Il porte la main au

collet de son habit et sous la manche. ) Vous

voudriez quelque chose de plus gai... de

lus brillant... pas vrai?.. eh bien! j'aurai

otre affaire... dussiez-vous ne me revoir...

u'en habit brodé... attendez moi... atten

"ez moi !

Il veut sortir et se heurte contre Tellez.

TELLEZ. Ah !

GIL DIAZ.Il n'y a pas de mal.

, Il se sauve,
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SCENE VIII.

INÈS, TELLEZ.

TELLEz, sans être vu d'Inès. Peste soit du

butor! Que fait-il ici quand son escouade

est déjà bien loin.

INÈS, sans voir Telléz. Hâtons-nous...

partons à l'instant.

Elle met sa mantille et se dispose à sortir.

TELLEz, de même. Les ordres de Pombal

sont exécutés... j'ai vu passer mes trois

gaillards.

INÈS, apercerant Tellez. Ah ! monsieur...

monseigneur... c'est le ciel qui vous amè

ne... protégez-nous... venez avec moi.

TELLEZ. Où donc?

INÈS. Délivrer Sylva... venez, venez..

TELLEz, à part. Quelle yivacité... il pa

rait que lorsqu'elle aime... Écoute, petite, et

parlons raison : tu me plais... tu me plais

beaucoup même ; hier, je ne sais si tu t'en

souviens, je t'ai fait des offres magnifiques,

parce que... enfin aujourd'hui, ce n'est

plus ça... ce que j'ai à te proposer est

moins brillant, mais plus sûr... d'abord tu

m'aimeras...
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INÈS, préoccupée. Oui, oui, je vous ai

merai. -

TELLEz. Bon... à présent que tu connais

les charges, laisse-moi t'expliquer les bé

néfices : tu quitteras cette triste demeure

pour une jolie habitation...

INÈs, de même, Oui, oui... venez. ,

TELLEZ. Quelque chose que tu dési

res, tu n'auras qu'à parier pour l'avoir...

pour être obéie (Inès va pour l'interrompre.)

Ecoute donc... et puis tu me verras sou

Vent,

INÈs, vivement. Oui , oui... je vous ver

rai avec plaisir.

TELLEz, avec joie. C'est ça.

INÈs. Oui, avec bien du plaisir, vous

viendrez tous les jours... (Mouvement de

joie de Tetlez.) Avec lui.

TELLEz. Qui lui ?

INÈS. Le duc de Sylva.

TELLEz. Il est en prison.

INÈs. Oui, mais vous le ferez sortir...

vous me l'amènerez. -

TELLEz. Inès, vous me prenez pour un

SOt.

INÈs. Moi! je ne vous prends pas du
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tout... (Mouvement de Tellez.) Ne m'ap

prochez pas.

TELLEz. la poursuivant. C'est de l'enfan

tillage.

INÈS. Quand je viens de perdre un amant.

TELLEz. C'est le moment d'en prendre

un autI'6.

INÈS. Laissez-moi... je cours près de

lui.

Elle va pour sortir.

TELLEz. Restez, Inès, votre demeure

est surveillée. .. vous ne pouvez sortir

d'ici,

INÈS. Ciel !

LA MARQUISE, en dehors. Peblo !.. An

tonio !

TELLEz et INÈs. Qu'entends-je !

LA MARQUISE, de même. Attendez-moi

dans ce corridor.

TELLEz, qui prêtait l'oreille. La marquise

de Tavora !

INÈS. La marquise !

TELLEz. Je ne veux pas qu'elle me voie,

et j'ai intérêt à l'entendre... Bon, ce cabi

net ! (A Inès.) Pas un mot !

Il entre dans le cabinet et laisse la porte entr'ou

Vert6,



70

SCÈNE IX.

LA MARQUISE, INÈS.

LA MARQUISE. Vous ne m'attendiez pas,

mademoiselle ; vous êtes étonnée de ma

Visite ?

INÈS, d'un ton sec. Pourquoi donc, ma

dame ?.. vous me rendez la mienne.

LA MARQUISE, avec ironie. Ah ! c'est juste.

INÈS, à part. Quel air fier! en la voyant

toute ma colère me revient.

LA MARQUISE. Si j'avais su plus tôt de

quoi vous étiez capable !

INÈS, l'interrompant Ah ! ça... un ins

tant, madame... pas d'injures s'il vous

plaît... par exemple !.. parce que vous

êtes une grande dame et que je ne suis

qu'une pauvre fille. .. vous vous croyez

tout permis... et vous venez encore ici me

faire des scènes !.. j'étais chez vous hier,

vous m'en avez chassée ! aujourd'hui vous

êtes chez moi, je n'ai pas de laquais pour

vous faire mettre à la porte... mais si vous

continuez, j'aurai l'honneur de... (Mouve

ment de la Marquise.) De vous l'ouvrir moi

même.

LA MARQUISE, se contraignant. C'est

bien... c'est bien, calmez-vous... ne nous
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emportons pas. .. vous me demandez ce

que vous avez fait ?

INÈS. Oui, madame.

LA MARQUISE. Je vais vous le dire : hier

au soir, chez moi, vous avez assisté à une

conversation, qui vous aura frappée, sans

doute; car, dès ce matin vous l'avez ré

pétée.

INÈS. Moi, madame ! (A part.) Com

ment se fait-il?.. je ne l'ai dit qu'à M. Lo

pez ?..

LA MARQUISE. Non seulement j'ai causé

devant vous, mais je vous ai remis une

lettre... Qu'est-elle devenue ? -

INÈs, à part avec joie. Ah! la lettre lui

tient au cœur... Bon ! à mon tour !

LA MARQUISE. Eh bien ! cette lettre.

INÈS. Votre lettre... en effet... mais je ne

sais... je l'ai perdue... brûlée... j'en aurai

fait des papillotes.

LA MARQUISE, avec émotion. Cela n'est

pas vrai.

INÈS, à part. Est-elle malhonnête.

LA MARQUISE. Vous me trompez, vous

dis-je ?

INÈS, souriant. Comment le savez-vous!

LA MARQUISE, toujours plus ému«. J'en

suis sûre. - -
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INÈS. Au surplus... je l'aurais encore...

que bien certainement...

LA MARQUISE, avec force. Vous ne l'avez

plus !..

INÈS, offensée. Madame !

LA MARQUISE, tombant sur une chaise.

Grand Dieu ! la seule preuve écrite.

INÈS. Eh bien ! eh bien !.. elle se trouve

mal .. Pauvre femme. (Tâchant de la faire

revenir.) Madame, madame !

LA MARQUISE. Laissez-moi, vous m'a-

vez livrée.

INÈS. Moi! oh ! non, madame... non...

Eh ! mon Dieu... ce que j'en disais... c'é-

tait pour plaisanter... j'ai la lettre... per

sonne ne l'a vue.

LA MARQUISE, se remettant. Il se pour

rait !.. -

INÈs. Oui, vous dis-je !.. et si j'avais su

que ça vous fit tant de mal ! º,

LA MARQUISE. Je respire !.. Ah! mon

enfant... si cette lettre n'eût compromis

que moi! mais des amis... ces jeunes sei

gneursqui étaient hier chez moi... quivous

y ont amenée...

INÈS. Ils viennent d'être arrêtés.

LA MARQUISE, se levant. Arrêtés !

INÈS. Ici, tous les trois...

-
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LA MARQUISE. Voilà votre ouvrage...

c'est par suite des propos...

INÈS. Est-il possible ?.. ce serait moi ?..

malheureuse !.. pauvre Sylva!.. (A part.)

Mais c'est donc un monstre que ce M. Lo

pez !.. (Haut.) Ah! madame, pardonnez

moi... s'il en temps encore... si je puis ré

parer... vous qui avez du crédit ... des

amis... de la puissance.

LA MARQUISE. Oui, oui... mais ma let

tre.

INÈS. Elle est là... je vais vous la don

ner. (Elle court d sa commode et cherche la

lettre.) Mais madame, dites-moi, croyez

vous qu'il y ait bien du danger ?

LA MARQUISE. Il y en a beaucoup pour

moi à rester ici... sans doute Pombal fait

épier mes démarches... ma lettre... ma

lettre que je la déchire... que je la brûle.

INÈs. Tenez, madame... tenez la voici.

SCÈNE X.

Les Mêmes, TELLEZ.

TELLEZ, s'emparant de la lettre. Arrêtez !

INÈS. Ciel ! -

LA MARQUISE, avec effroi. Tellez !

Inès s'élance sur la lettre pour la déchirer.
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TELLEZ, repoussant Inès. Détruire un

écrit si précieux! les lettres de madame

méritent un meilleur sort.

INÈS. Rendez-moi cette lettre... elle est

à moi... à moi seule.

TELLEZ. Du tout, mademoiselle, j'ai

tout entendu... cette lettre appartient à

l'histoire du Portugal... le roi la lira.

LA MARQUISE. C'est une lâcheté de plus !

TELLEZ. C'est de la politique ou je ne

m'y connais pas.

ENSEMBLE.

Air : C'est un lutin, c'est un démon. (Catherine ou

la Croix-d'Or.)

INÈs, cherchant à lui prendre la lettre.

Renoncez à votre dessein,

Montrez-vous plus humain ;

Et par notre chagin,

Laissez-vous attendrir, enfin.

Ah ! c'est infâme, c'est affieux !

Donnez-la, malheureux ;

Donnez, vite, ou je veux,

Ici, vous arracher les yeux.

TELLEZ.

Silence, vous priez en vain,

Le crime est trop certain,

Et notre souverain

Saura vous chatier enfin :

Je ne puis écouter vos vœux.

(A lui-même.) |

Quels transports furieux !
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Vite quittons ces lieux,

Si je veux conserver mes yeux !

LA MARQUISE.

Allez, monsieur, sortez enſin,

Suivez votre dessein,

Et moi, jusqu'à la fin,

Je vais accomplir mon destin. "

Sortez , sortez donc, malheureux !

Laissez-moi, je le veux,

De votre aspect affreux,

Délivrez-nous, homme odieux.

1NÈs, retenant Tellez.

Ah ! ce papier donnez-le donc ?

TELLEZ.

Encore une fois, non !

INÈs, le menaçant.

Donnez vite, sinon !..

TELLEZ.

Ah! Dieu , mais c'est un vrai démon !

Reprise de l'ensemblc. Inès poursuit Tellez,

SCÈNE XI.

Les Mêmes, LE ROI, toujours en bour

geois, suici de quelques officiers.

LE RoI. Que se passe-t-il donc ici ?

LA MARQUISE. Le roi !

INÈS. Le roi ?.. eh ! non , c'est ce mons

tre de M. Lopez (Allant au roi.) Ah ! c'est

indigne ! vous devriez rougir... venir ici

pour m'espionner. (Le roi la regarde en
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riant.) C'est qu'il rit encore! ah ! fi donc ?..

je ne vous aurais jamais cru capable de faire

un métier pareil, M. Lopez.

TELLEZ, la repoussant. Encore. .. avez

vous fai, folle ! (Au roi.) Sa majesté en

ces lieux !

INÈS, reculant de surprise. Sa majesté.

LE ROI. Je savais que j'y trouverais ma

dame... mais je n'espérais pas vous y ren

COntrer.

TELLEZ. Le service de sa majesté !

LE ROI, regardant Inès. Ah ! c'est...

pour mon servicc...

TELLEZ. Sans moi, sans ma présence,

sire... une lettre de madame la marquise...

la seule preuve du complot...

LE ROI. Une lettre ? voyons-la.

TELLEZ, lui remettant la lettre. Tenez.

LA MARQUISE, à part. Je suis perdue !

Le roi déchire la lettre.

TELLEz et INÈs. Que vois-je ?

LA MARQUISE. Quoi, sire !

LE ROI. Oui, madame la marquise, voi

là comme je me venge !

TELLEZ, à part. D'une jeune et jolie fem

me, ah ! Pombal voulait se venger autre

ment.

LE ROI. Vous m'avez tenu rigueur... je

r,

+

t
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ne vous imiterai pas. Je me garderai sur

tout de traiter comme une conspiration ce

qui, au fond, n'était qu'une intrigue; tous

les nobles compromis seront traités avec

les mêmes égards.

INÈs, à part. Voilà de la clémence !

LE ROI. Mais s'il y a des bourgeois dans

l'affaire, tant pis pour eux ! -

TELLEz, à part. Voilà de la justice !

INÈS, à part. Ainsi, M. Lopez était le

roi... comme Sylva était duc , comme

M. Rodrigue était comte? ce que c'est

pourtant, j'étais liée avec toute la cour sans

m'en douter ! ah! si ma pauvre grand'mè

re savait ça... (S'approchant du roi.) Sire...

LE RoI. Eh bien! Inès... que veux-tn?

TELLEZ, à part. Il la connaissait !

INÈS. Sire, ce n'est pas pour moi... mais

• pour M. le duc... qui se trouve arrêté...

LE RoI, bas d Inès. Et c'est à moi que tu

t'adresses ! (Geste suppliant d'Inès.) Allons,

je te dois une indemnité pour la soirée

d'hier. (Il fait signe à un officier qui sort.)

Et je ne te la ferai pas attendre. (Lui mon

trant le duc qui entre.) Tiens, regarde ! "

SCÈNE XII. -

Les Mêmes, LE DUC, LE MARQUIS,
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LE COMTE, puis GIL DIAZ, en costume

de coureur, jacquette, chapeau à plumes,

gramde canne à pomme d'or, etc.

INÈS, poussant un cri de joie et courant au

Duc. Ah !

LE DUC. Chère Inès, je suis libre, et c'est

par toi, je le sais.

GIL DIAZ, en dehors criant. Inès, Inès,

me voilà.

LE ROI. Qu'est-ce donc ?., qui crie ain

si?..

GIL DIAz, entrant tout essoufflé et allant ,

étourdiment au Roi, puis à Tellez et au Duc

qui le repoussent et se le renvoient tour à tour.

Inès ! ma petite Inès... ma chère Inès...

LE DUC, surpris et courroucé. Sa chère

Inès ! -

GIL DIAZ, apercerant Inès. Ah ! vous voi

ci... vous m'attendiez... je n'ai pas été

longtemps, j'espère.

LE DUC, avec colère. Comment, Inès, en

core un !

INÈs, montrant Gil Diaz. Quoi! vous

croyez... ah! fi donc ! -

GIL DIAZ. Comment : fi donc ! Inès, un

instant, je prends toute votre société à té

moin de la chose. (Se posant sur sa canne.) .

Mademoiselle Inès, vous m'avez refusé...
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LE DUC. Refusé ?

GIL DIAz. Oui; elle refuse toujours...

c'est absurde.

INÈS, Pardi, un mari comme celui-là.

LE DUC, Quoi... ce futur... cet imbécile.

Il regarde Gil Diaz.

INÈS. C'était lui.

GIL DIAZ, saluant. Moi-même.

LE DUC. Gil Diazl...j'aurais dûm'en dou

ter.

GIL DIAZ, saluant. Vous êtes bien bon...

oui, je fus dédaigné par elle quand j'étais

simple citoyen... valet de chambre, soldat;

j'ai choisi un état mitoyen entre le civil et

le militaire... un état brillant, où l'on por

te des plumes? une canne, un coutelas et

une jaquette... où l'on fait son chemin très

vite... en courant toujours devant les au

tres.. le moyen sûr d'arriver partout le pre

mier... en un mot, je suis coureur... j'ac

cours... Inès, voulei-vous de moi?

INÈS. Je ne veux que votre amitié.

GIL DIAZ. Vous accepterez quelque cho

se avec !

INÈs. Non, Gil Diaz, je vous tromperais.

GIL DIAZ. Et la payse n'est pas trom

peusel.. je comprends. (Soupirant.) Ah !
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LE ROI, bas à Inès. Inès, j'ai promis de

t'établir... je tiendrai ma parole.

LE DUC. Sire !

LE ROI. Je me charge de ta fortune.

LE DUC, de même, vivement. Et moi de

ton bonheur.

INÈS, qui les regardait tous deux en sou

, riant , tendant la main au Duc. J'aime

mieux ça.

- CHOEUR.

, Que parmi nous enfin la paix renaisse

· L'esprit plus calme et le cœur plus joyeux,

Que dès ce jour notre inimitié cesse ;

Ensemble. amis, sortons tous de ces lieux.

INÈS, au public.

Par vous, messieurs, on a vu l'innocence

Souvent au crime échapper en ces lieux ;

Je suis bien jeune et sans expérience ,

Dans plus d'un piège adroit et dangereux,

Je puis tomber, montrez-vous généreux :

De votre main ma voix tremblante implore

L'appni si doux... à mon cœur éperdu,

† la force et, tous, ce soir encore,

Faites, messieurs, triompher la vertu.

Soutenez-moi , messieurs, daignez encore

Faire, ce soir, triompher la vertu.

Reprise du Chœur.

Que parmi nous, etc, -

，

FIN,
--- -- •
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